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Préface
Il est des ouvrages dont la sagesse ne s’émousse pas avec le temps. L’Homme le plus riche de Babylone est de ceux-là. Comme les remparts de la cité antique qui ont défié les assauts des siècles, les principes qu’il énonce demeurent inébranlables, solides et d’une clarté limpide. Ce livre ne parle pas seulement d’or, mais de l’homme – de ses désirs, de ses faiblesses, de ses forces et de sa capacité à se relever.
Dans les rues poussiéreuses de Babylone, entre les échoppes des marchands et les colonnes des temples, se dessine une vérité universelle : celle du travail, de la discipline et de la sagesse comme fondements de toute prospérité durable. Les personnages qui peuplent ces pages – Arkad, Dabasir, Sharru Nada – ne sont pas des héros mythiques mais des hommes ordinaires qui, par leur volonté, deviennent extraordinaires.
Ce texte est une parabole. Il enseigne sans jamais sermonner, il éclaire sans jamais aveugler. Il nous rappelle que la richesse ne se conquiert ni par la chance ni par le hasard, mais par des gestes simples, répétés avec constance : épargner, investir avec discernement, se former, honorer ses engagements et, surtout, ne jamais remettre à demain ce qui peut être accompli aujourd’hui.
À l’heure où l’abondance côtoie l’incertitude, où les promesses de gains rapides séduisent les esprits pressés, ce livre invite à ralentir, à réfléchir, à bâtir. Il est une voix calme dans le tumulte, une étoile fixe dans le ciel changeant de nos ambitions.
Que le lecteur qui ouvre ces pages y trouve non seulement des conseils, mais une philosophie. Qu’il y découvre, comme les Babyloniens d’autrefois, que la véritable richesse est celle que l’on construit en soi.
LA PROSPÉRITÉ DURABLE SE FORGE DANS LA CONSTANCE, PAS DANS L’ÉCLAT.
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Avant-propos
Notre prospérité en tant que nation dépend de la prospérité financière de chacun de nous en tant que personne.
Ce livre traite des réussites personnelles de nous tous. La réussite est le fruit de nos capacités et de nos efforts traduits en réalisations. Et la clé de notre succès réside dans une préparation idoine. Notre pensée ne saurait être plus judicieuse que notre compréhension.
Ce livre de remèdes aux bourses vides est un guide de compréhension financière dont le but est d’offrir à ceux qui ambitionnent de réussir financièrement un aperçu de ce qui les aidera à gagner de l’argent, à le garder et à faire en sorte que l’excédent leur permette d’en gagner plus encore.
Dans les pages à suivre, nous allons nous replonger dans Babylone, le berceau des principes élémentaires de la finance désormais admis et respectés de par le monde.
L’auteur espère de tout son cœur que les nouveaux lecteurs trouveront en ces pages une source d’inspiration pour faire gonfler leur compte en banque, décrocher des succès financiers incomparables et mettre en œuvre la solution à des problèmes financiers personnels, une source d’inspiration qui les transporte de joie avec un enthousiasme semblable à celui des précédents lecteurs.
Aux dirigeants d’entreprise qui ont si généreusement distribué ces histoires à des amis, proches, employés et associés, l’auteur profite de l’occasion pour exprimer toute sa gratitude. Aucune promotion n’est plus précieuse que celle d’hommes de terrain qui apprécient les enseignements dispensés car ils ont eux-mêmes mis tout en œuvre pour décrocher des succès importants, en faisant leurs les principes présentés dans cet ouvrage.
Babylone est devenue la ville la plus riche de l’Ancien Monde car ses citoyens étaient les personnes les plus aisées de leur époque. Ils ont apprécié la valeur de l’argent. Ils ont respecté des principes financiers sensés pour gagner de l’argent, le conserver et le faire fructifier. Ils se sont constitué ce que nous désirons tous… des revenus pour l’avenir.

George S. Clason

Introduction
L’auteur de cet ouvrage, l’homme d’affaires et écrivain américain George Samuel Clason, né en 1874 et mort en 1957, a sans nul doute été marqué par la crise de 1929. Mais il n’a pas attendu cet épisode pour se pencher sur la gestion financière personnelle, puisque l’édition originale de The Richest Man in Babylon a été publiée en 1926. Riche de paraboles pour illustrer une gestion réussie, elle passe en revue de grands principes qui respirent le bon sens et valent toujours pour l’époque moderne que nous vivons, même si les supports de placement ont bien évidemment changé. Ces principes sont les suivants : accroître ses rentrées d’argent, contrôler ses dépenses, faire fructifier son argent, protéger ses biens financiers pour éviter qu’ils ne disparaissent, faire de son logement un investissement rentable, penser à l’avenir en s’assurant des rentrées futures, cultiver sa capacité à gagner de l’argent.
Vivre dans l’inquiétude de ne pas être en mesure d’assurer ses lendemains est difficilement supportable sur la durée. Vous trouverez dans ces pages les ingrédients nécessaires pour mettre le cap sur une liberté financière appréciable. Il est vital de ne pas reporter des prises de décision susceptibles de vous permettre d’enrichir votre patrimoine, mais s’adresser à des professionnels qualifiés l’est tout autant, tout comme s’assurer des revenus réguliers sur le long terme afin de se désendetter.
Plongez donc au cœur de Babylone la magnifique en ayant votre santé financière et votre bonheur personnel en ligne de mire.


1
L’homme qui désirait de l’or
Bansir, le constructeur de chars de Babylone, cédait au découragement. Assis sur le mur surplombant sa propriété, il fixait, le regard triste, son humble demeure et l’atelier ouvert à l’intérieur duquel se trouvait un char pas encore terminé.
Sa femme faisait des apparitions fréquentes à l’entrée. Ses coups d’œil furtifs dans sa direction lui rappelaient que le garde-manger était presque vide et qu’il devrait être à pied d’œuvre afin d’achever ce char, occupé à marteler, à découper, à polir, à peindre, à tendre le cuir sur les jantes des roues, à le préparer pour la livraison afin qu’il reçoive son dû de la part du riche client ayant passé commande.
Cependant, son corps imposant et musclé demeurait impassiblement installé au sommet du mur. Son esprit ruminait patiemment un problème auquel il ne trouvait point de réponse. Le soleil chaud et tropical, si caractéristique de cette vallée de l’Euphrate, l’accablait implacablement. Des gouttes de sueur perlaient au-dessus de ses sourcils, puis dégoulinaient discrètement, avant de se perdre sur le tapis de poils recouvrant son torse.
Derrière sa maison s’élevait le haut mur d’enceinte mitoyen du palais royal. À proximité, la tour peinte du temple de Bêl fendait le ciel bleu. Sa modeste demeure se trouvait au pied de cette grandeur, parmi de nombreuses autres du même acabit, mais moins bien entretenues, et de loin. Babylone était ainsi un mélange de grandeur et de misère noire, de richesse éclatante et de pauvreté extrême, ces deux mondes entassés sans plan ni système à l’intérieur des remparts protecteurs de la ville.
S’il avait pris la peine de se retourner, il aurait vu et entendu les nombreux chars bruyants des riches se frayant un chemin parmi les commerçants en sandales et les mendiants pieds nus. Même les riches étaient contraints d’aller dans les caniveaux afin de céder le passage aux longues files d’esclaves porteurs d’eau « au service du roi », chacun portant une peau de chèvre des plus lourdes, remplie d’une eau destinée à être déversée sur les jardins suspendus.
Bansir était trop accaparé par ses propres soucis pour entendre ou écouter le vacarme confus de la ville grouillante. Seul le son inattendu des cordes pincées d’une lyre familière parvint à le tirer de sa rêverie. Il se retourna et repéra le visage souriant et délicat de son meilleur ami, Kobbi le musicien.
« Que les Dieux te bénissent de leur immense générosité, mon bon ami, entama Kobbi d’un salut recherché. Il semble que leur grande générosité soit telle que tu n’as point besoin de travailler. Je me réjouis avec toi de cette bonne fortune. J’irais même jusqu’à désirer la partager. Prie pour que de ta bourse, qui doit être fort garnie, car tu n’es point affairé dans ton atelier, tu puisses extraire deux malheureux sicles afin de me les prêter jusqu’après la fête de ce soir donnée par les nobles. Ils ne te feront pas défaut avant qu’ils ne te reviennent.
— Si j’avais deux sicles, répondit Bansir d’un air sombre, je ne pourrais les prêter à personne, même pas à toi, mon très cher ami, car ils représenteraient ma fortune, toute ma fortune. Et personne ne prête toute sa fortune, même à son meilleur ami.
— Quoi ? s’exclama Kobbi, fort surpris. Ta bourse ne renferme pas le moindre sicle et tu demeures assis sur ce mur, comme une statue ! Pourquoi n’achèves-tu pas ce char ? Comment pourvoir autrement à ton gros appétit ? Cela ne te ressemble pas, mon ami. Où est passée ton énergie intarissable ? Serais-tu perturbé par quelque chose ? Les dieux t’auraient-ils plongé dans les ennuis ?
— Ce tourment doit en effet provenir des dieux, acquiesça Bansir. Cela a débuté par un rêve, dénué de sens, dans lequel j’étais un homme fortuné. À ma ceinture pendait une jolie bourse bien pleine. Elle contenait des sicles que je lançais en toute insouciance aux mendiants, des pièces d’argent avec lesquelles j’achetais des parures pour ma femme et je comblais tous mes désirs. S’y trouvaient également des pièces d’or me permettant d’envisager l’avenir en toute sérénité et de dépenser l’argent sans la moindre crainte. J’étais habité d’un réel sentiment de satisfaction ! Tu n’aurais pas reconnu ton ami bourreau de travail ni ma femme, au visage dépourvu de rides et rayonnant de bonheur. Elle était redevenue la jeune fille souriante qu’elle était, au tout début de notre mariage.
— Un rêve agréable s’il en est, en effet, commenta Kobbi, mais comment des sentiments si plaisants ont-ils pu te transformer en cette statue lugubre perchée sur ce mur ?
— Pourquoi, en effet ? Parce qu’à mon réveil, quand je me suis souvenu que ma bourse était bien vide, j’ai été balayé par un sentiment de rébellion. Parlons-en tous les deux car, comme disent les marins, nous sommes tous deux dans le même bateau. Étant enfants, nous allions voir les prêtres pour apprendre la sagesse. Quand nous étions de jeunes hommes, nous partagions les mêmes plaisirs. Une fois adultes, nous avons toujours été des amis intimes, ravis de leur sort. Nous étions heureux de nos longues journées de travail et contents de dépenser librement le fruit de notre labeur. Nous avons gagné beaucoup d’argent, ces dernières années, mais en pouvant seulement rêver des joies de la richesse. Bah ! ne sommes-nous que des moutons stupides ? Nous vivons dans la ville la plus riche du monde. Les voyageurs disent que sa richesse est sans égale. La plus grande richesse du monde s’affiche devant nous, mais personnellement, nous n’avons rien. Après avoir passé la moitié de ta vie à travailler dur, ta bourse est vide et tu me demandes : “Puis-je t’emprunter la bagatelle de deux sicles jusqu’après la fête des nobles de ce soir ?” Que puis-je répondre ? Est-ce que je dis : “Voici ma bourse, dont je partage volontiers le contenu” ? Non, j’avoue que ma bourse est aussi vide que la tienne. Quel est le problème, en fait ? Pourquoi ne sommes-nous pas capables d’acquérir de l’argent et de l’or en quantité suffisante pour nous offrir nourriture et vêtements ? Prends également nos fils, poursuivit Bansir, n’empruntent-ils pas le même chemin que leur père ? Eux et leur famille, ainsi que leurs propres fils et leur famille, passeront-ils leur existence au milieu d’une telle richesse, mais à se contenter, à notre image, de festoyer avec du lait de chèvre caillé et de la bouillie ?
— Jamais tu n’as parlé de la sorte, pendant toutes ces années d’amitié, Bansir. » Kobbi se montrait perplexe.
« Jamais je n’ai raisonné de la sorte, pendant toutes ces années. De l’aube jusqu’à ce que la nuit m’arrête, j’ai œuvré à la construction des plus beaux chars imaginables, avec le doux espoir qu’un jour, les dieux reconnaissent mes mérites et me gratifient d’une belle prospérité. Mais jamais ils ne l’ont fait. Et j’ai fini par me dire qu’ils ne le feront jamais. Voilà pourquoi j’ai le cœur triste. J’aimerais être un homme riche. J’aimerais avoir des terres et du bétail, de jolies tuniques et une bourse bien remplie. Je suis disposé à tout mettre en œuvre pour parvenir à ces fins à la force de mon dos, grâce à la dextérité de mes mains et à la finesse de mon esprit, mais j’aimerais que mon dur labeur soit récompensé avec équité. Quel est notre problème ? Je te le demande une nouvelle fois ! Pourquoi ne pouvons-nous pas avoir une juste part des bonnes choses si abondantes pour les détenteurs d’or ?
— Ah, si j’avais la réponse ! répondit Kobbi. Moi non plus, je ne suis pas satisfait. Ce que je gagne en jouant de la lyre disparaît très vite. Souvent, je dois planifier et m’arranger pour que mes proches n’aient pas faim. J’aimerais, en outre, de tout mon cœur avoir une lyre suffisamment grande pour jouer les mélodies qui surgissent dans mon esprit. Avec un instrument de cet acabit, je créerais une musique plus belle encore que tout ce que le roi a déjà entendu.
— Tu devrais posséder ce genre de lyre. Aucun homme de Babylone ne saurait la faire chanter plus mélodieusement. Le roi, mais également les dieux, en seraient des plus ravis. Mais comment y parvenir si nous demeurons tous deux aussi pauvres que les esclaves du roi ? Tu entends la cloche ? Les voilà. » Il pointa du doigt la longue colonne de porteurs d’eau à moitié nus et tout transpirants, remontant d’un pas pesant la ruelle depuis la rivière. Ils marchaient à cinq de front, tous courbés sous le poids de leur peau de chèvre.
« Quelle fière allure a celui qui est à leur tête ! signala Kobbi, en désignant le porteur de la cloche, dispensé de charge. On voit bien que c’est un homme important dans son pays.
— Les rangs comptent de nombreux hommes bons, convint Bansir, des hommes bons comme nous. De grands hommes blonds du Nord, des hommes noirs rieurs du Sud, de petits hommes basanés des pays voisins. Ils marchent tous ensemble de la rivière jusqu’aux jardins et inversement, jour après jour, année après année. Sans la perspective du moindre bonheur. À dormir sur un lit de paille et à manger de la bouillie de céréales dures. Pitié pour ces pauvres hommes, Kobbi !
— J’ai pitié pour eux mais tu me montres que nous ne sommes guère mieux lotis qu’eux, même si nous nous considérons comme des êtres libres.
— C’est vrai, Kobbi, même si cette pensée n’est guère agréable. Loin de nous l’envie de vivre, année après année, une existence d’esclave, à travailler, travailler, travailler, sans que cela nous mène nulle part.
— Pourquoi ne pas comprendre comment les autres acquièrent de l’or, puis faire comme eux ? demanda Kobbi.
— Il existe peut-être un secret que nous pourrions apprendre de ceux qui savent, répondit Bansir, pensivement.
— Aujourd’hui même, indiqua Kobbi, j’ai croisé notre vieil ami Arkad, juché sur son char en or. Il n’a pas gratifié mon humble personne du moindre regard, bon nombre de gens de son statut pouvant considérer qu’il était dans son droit. Mais il a agité la main de sorte que tous les passants puissent le voir sourire amicalement et saluer Kobbi, le musicien.
— On affirme que c’est l’homme le plus riche de Babylone, dit Bansir, d’un ton songeur.
— Si riche que l’on dit que le roi se sert de son or pour les affaires du trésor, répondit Kobbi.
— Si riche, le coupa Bansir, que si je le croise dans l’obscurité, je crains d’être tenté de m’emparer de sa bourse bien remplie.
— Cela n’a aucun sens, répliqua Kobbi d’un ton réprobateur, la richesse d’un homme ne réside pas dans la bourse qu’il transporte. Sans flux d’or pour l’alimenter, une bourse bien lourde se vide rapidement. Arkad a un revenu qui lui permet de garder sa bourse bien pleine, quelle que soit l’ampleur de ses dépenses.
— Le revenu, telle est la clé, s’exclama Bansir. J’aimerais qu’un revenu vienne faire enfler ma bourse en permanence, que je reste assis sur mon mur ou que je me rende dans des contrées lointaines. Arkad doit savoir s’y prendre pour générer un tel revenu. Pourrait-il expliquer comment s’y prendre à un esprit aussi lent que le mien ?
— Je pense qu’il a transmis son savoir à son fils Nomasir, répliqua Kobbi. Ne s’est-il pas rendu à Ninive pour devenir, comme on le dit à l’auberge, l’homme le plus riche de cette ville, sans le concours de son père ?
LE REVENU EST À LA BASE DE TOUT.

[image: ]— Kobbi, tu viens de faire germer dans mon esprit une idée unique. » Les yeux de Bansir s’illuminèrent. « Il ne coûte rien de demander conseil à un bon ami, et c’est ce qu’Arkad a toujours été pour moi. Peu importe que nos bourses soient aussi vides que le nid de faucon, l’année dernière. Ne laissons pas notre situation nous en dissuader. Nous sommes las d’être sans le sou au milieu d’une telle abondance. Notre vœu le plus cher est de devenir des hommes nantis. Allons donc voir Arkad pour lui demander comment nous pourrions, nous aussi, nous octroyer des revenus.
— Tu t’exprimes avec inspiration, Bansir. Je perçois désormais la situation sous un nouvel angle. Tu m’as fait réaliser la raison pour laquelle nous n’avons jamais touché du doigt la moindre richesse. Nous ne l’avons jamais recherchée. Tu as œuvré avec patience et fait de ton mieux pour construire les chars les plus robustes de Babylone. Et tu y as réussi. Je me suis efforcé de devenir un joueur de lyre habile. Et j’y suis parvenu.
Nous avons réussi dans ce que nous nous sommes efforcés d’entreprendre. Les dieux étaient satisfaits de nous laisser continuer ainsi. Aujourd’hui, nous voyons enfin la lumière, aussi brillante que celle du soleil levant. Elle nous invite à en apprendre plus afin de prospérer davantage. Grâce à cette nouvelle compréhension, nous allons trouver des moyens honorables d’assouvir nos désirs.
— Allons voir Arkad aujourd’hui même, dit Bansir avec empressement. Rapprochons-nous également de nos autres amis d’enfance qui n’ont pas mieux réussi que nous et demandons-leur de profiter, eux aussi, de son savoir.
— Tu n’oublies jamais tes amis, Bansir. Voilà pourquoi ils sont si nombreux. Qu’il en soit ainsi. Allons-y aujourd’hui, en leur compagnie. »
« POUR RÉUSSIR, UN PLAN D’ACTION S’IMPOSE. »
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L’homme le plus riche de Babylone
Dans l’ancienne Babylone vivait un homme fort riche qui s’appelait Arkad. Son immense richesse était de notoriété publique dans le monde entier, tout comme sa générosité. Il était généreux par ses dons de charité. Il était généreux avec sa famille. Il était généreux dans ses dépenses personnelles. Chaque année néanmoins, sa richesse augmentait plus vite que ses dépenses.
Certains de ses amis de jeunesse vinrent le trouver pour lui dire : « Arkad, tu es plus chanceux que nous. Tu es devenu l’homme le plus riche de Babylone, alors que, de notre côté, nous luttons pour survivre. Tu es en mesure de porter les plus beaux vêtements et d’apprécier les aliments les plus rares, tandis que nous devons nous contenter d’habiller nos familles avec des vêtements présentables et de les nourrir du mieux que nous pouvons. Pourtant, nous étions égaux autrefois. Nous avons eu le même maître, étant enfants. Nous avons joué aux mêmes jeux. Que ce soit dans les études ou dans les jeux, tu ne nous as pas surpassés. Et dans les années qui ont suivi jusqu’à ce jour, tu n’as pas été un citoyen plus honorable que nous le sommes. Et, pour autant que nous puissions en juger, tu n’as pas travaillé plus dur ou avec plus d’assiduité jusqu’à présent. Alors pourquoi un destin changeant devrait-il te sourire et te permettre d’apprécier toutes les bonnes choses de la vie, tout en se refusant à nous qui sommes pourtant tout aussi méritants ?
— Si vous n’avez pas acquis plus qu’une simple existence depuis votre jeunesse, c’est soit parce que vous n’avez pas appris les lois régissant la constitution d’une richesse, soit parce que vous ne les avez pas respectées, leur fit observer Arkad. Le “destin changeant” est une déesse brutale qui n’apporte aucun bien permanent à personne. Au contraire, elle conduit à leur perte presque tous ceux qu’elle inonde d’un or immérité. Elle crée ainsi des dépensiers irréfléchis qui dilapident tout ce qu’ils ont reçu et se retrouvent avec un appétit d’ogre, animés de désirs qu’ils n’ont pas la faculté d’assouvir. Pourtant, certains qu’elle favorise deviennent avares et amassent de la richesse, avec la crainte de dépenser ce qu’ils possèdent, car ils se savent dénués de l’aptitude à remplacer la richesse dépensée. Ils sont assaillis par la crainte de croiser des voleurs et se destinent à une existence de néant et de misère secrète.
Il en existe probablement d’autres capables de s’emparer d’un or immérité et de s’enrichir en continuant d’être des citoyens heureux et satisfaits. Mais ils sont si peu nombreux que je ne les connais que par ouï-dire. Pensez aux hommes ayant hérité soudainement d’une richesse et voyez s’il ne se passe pas la même chose pour eux. »
Ses amis admirent que cela valait pour ceux qui, parmi leurs connaissances, avaient hérité d’une fortune, puis ils le supplièrent de leur expliquer comment il avait acquis une telle richesse. C’est ainsi qu’il poursuivit :
« Dans ma jeunesse, j’ai regardé autour de moi et vu toutes les bonnes choses pouvant apporter bonheur et satisfaction. Et j’ai réalisé que la richesse renforçait le pouvoir de toutes ces choses. La richesse est un pouvoir. Et avec la richesse, bien des choses sont possibles. On peut décorer sa maison avec les plus jolis meubles. On peut voguer sur des mers lointaines. On peut se régaler des délices des pays reculés. On peut s’offrir les parures de l’orfèvre et du joaillier. On peut même bâtir des temples majestueux pour les dieux. On peut accomplir toutes ces choses et bien d’autres ravissant les sens et contentant l’âme.
Quand j’ai pris conscience de tout cela, je me suis promis d’avoir moi aussi ma part. Je n’allais pas être de ceux qui restent à l’écart, à observer envieusement les autres en profiter. Je n’allais pas me contenter de me vêtir des habits les moins chers et tout juste respectables. Je n’allais pas me satisfaire du sort du pauvre. Au contraire, j’allais m’inviter à ce banquet rempli de bonnes choses.
LE DESTIN SE PROVOQUE.

[image: ]Étant, comme vous le savez, le fils d’un modeste marchand, au sein d’une famille nombreuse et sans espoir de jouir d’un héritage, ne bénéficiant pas, comme vous l’avez dit sans détour, de pouvoirs ou d’idées supérieurs, je me suis dit que, si je voulais voir mes désirs se matérialiser, il me faudrait du temps et étudier. Or le temps, tous les hommes en disposent en abondance. Vous, chacun de vous, avez laissé filer suffisamment de temps pour vous enrichir. Pourtant, vous l’admettez, vous n’avez rien à montrer, si ce n’est vos familles respectables dont vous pouvez être légitimement fiers.
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